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La vue de ce petit nombre do défenseurs serra le cour les
asé,àés , d'autant plus que les Allemands, sept op huit fois
supériours en nombre, commnçaient à former deux colonnes
d'attaque, pour reproiffire les pusitions qu'ils avaient perdues.
Leur général envoyait des cavaliers du tous côtés porter ses
ordres. Les baïonnettes se nettaient à deiller.

"l C'est fini ! dit Hullin à Jérôme. Qu'est-co quo cinq ou
six cents hem nes peu% eut faire contre quatre ille en ligne
de b ttaille 7 Les Phalsbourgeois retournerons chez eux et cI.
ronlt:

" Nous avons fait notre devoir " Et Piorettu.sera cerasé !"
Tous les autres pensiaientt <le même ; mais ce qui porta leur

désespoir au comble, ce fut de voir tout à coup une longue file
de Cosaques déboucher dans la vallée (les Charmes veutre à
terre, et le fou Yegof à leur tête, galopant comme le vent : sa
barbe, la queue de sun clelal, sa peau <le chien, et sachevelure
rousse, tout cela fend Lit l'air. Il reg rdait la roche et bran-
dissait si lanîo au dessus dle sa tête. Au fond du la vallée, il
piqua droit vers l'état-m tjor ennemi. Arrieë prds du genér al,
il lit quelques gestes, indiquant l'autre côté du plateau dlu
Bois-de-Chènes.

Ah. le brigasnd ! s'écria 1-Iullin. Voyez, il lit que Pinrette
n'a p.s d'abatis de ce côté-là, qu'il faut tourner la montagne.

En effet, une colonne se mit aussitôt en marche dans cette
direction, tandis qu'une autre se dirigeait sur les abatis, pour
masquer le mouvement <le la première.

" M.terne, cria Jean-Claude, est-ce qu'il n'y aurait pas me.
yen d'envoyer une balle au fou ? "

Le vieux chasseur hocha la tête.
" Non, dit-il,. c'est impossible ; il est hors dle portee.
En ce moment,Catherine fit entendre un cri sauvage, un cri

d'épervier.
" Écrasorss-les comme au Blutfeld !
Et cette vieille, tout à l'heure si faible, alla so jeter sur un

quartier de roe, qu'elle enlea des deux mains ; puis, ses longs
cheveux gris épars, son nez crochu recourbé sur ses levres ser-
rées, les joues tendues, les reins pliés, elle s'avança d'un pas
ferme jusqu'au bord le l'abîme, et la roche partit clans les airs,
traçant une courbe immense.

On entendit un fracas horrible au dessous, des éclats de sa.
pin jaillirent de tous côtés, puis on vit l'énorme pierre rebondir
à cent pas d'un nouvel élan, descendre la pente rapide, et, par
un dernier bond, arriver sur Yégof et l'écraser aux pieds du
général ennemi. Tout cela s'était accompli en quelques se-
condes.

Catherine, dehort neu bord de la roche, riait d'un rire <le cre-
celle qui n'en finissait plus.

Et tous les autres, tous ces fantômes, comme animés d'une
vie nouvelle, se précipitaient sur les décombres du vieux burg
en driant : " A mort à mort !... Écrasons-les comme au Blut-
feld! "

Oit n'avait jamais vu de scène plus terrible. Ces êtres, aux
portes le la tombe, maigres et décharnés comme dessquîelette-s,
retrouvaient leur force pour le carnage. Ils ne trébuchaien'
plus, ils ne chancelaient plus ; ils enlevaient chacun sa pierre
et couraient la jeter au précipice, puis revenaient ei prendre
une autre, sans même regarder ce qui se passait au-dessous. •

Maintenant qu'on se figure la stupeur les knis"rlicks à ce
déluge de décombres et de roches. 'Tous s'étaient retournés au
bruit les pierres bondissant à la file par-dessus les broussailles
et les bouquets ld'arbres, et d'abord ils étaient restéîs comme
pétrifies ; mais levant les yeux plus haut et voyant d'autres
pierres descendre et des'--ndre toujours, et par dessus tout ce-
la les spectres aller et unir, lever les liras, se décharger et
repartir encore : voyait leurs camarades broyés, -des filles de
quinze à vingt hommes renversées d'un seul coup, -un cri im-
mense avait retenti de la vallée les (Charnes jusqu'au Falkens-
tein, et, malgre la voix des chefs, malgré li, fusillade lui re-
commtaençait à droite et à gauche, tous les Allemands s'étaient
débandés pour échapper à cette mort horrible.

Au plus fort de la déroute, le général ennemi était cependant

parvenu à rallier in bataillon et deseondait au pas vers le vil
lage. Cet homme, calme au milieu du désastre, avait quelque
chose de grand et de digne. . Il se retournait parfois d'un air
sombre pour regarder bondir les roches, qui faisaient des trouées
saiiiglILites dans sa colonne.

JeaitClaude l'observait, et, malgrél'enivrement du triomphe,
malgré la certitude d'avoir échappé à la famine, le vieux sol
dat ie pouvaitse défendre d'un sentiment d'admiration •

" Regarde, disait-il à Jéroie, il fait comtume nous autres ci
revenant du Donon et du Grosiamann : il reste le dernier, et ie
cède que pas à pas. Décidément il y a des hommes de coeur
dans tous les pays ! "

Mare Divès et Pioretto, témoins do ce coup de fortune, des-
cendiaient alors au milieu des sapinières, pour essayar de cou-
per la retraite au général ennemi, mais ils le pu-ent y parve-
nir. Le bataillon, réduit de moitié, foria le carré derrière
le village <les Charmes. et reionta lentemnîit la vallée de la
Sarre, s'arrêtant parfois, comme un sanglier blessé qui fait
tete à la meute, lorsque les hommes de Piûrette ou ceux de
Phalsbourg essayaient le le serrer de trop près.

Ainsi s teriiiina la granmde bataille du Falkenstein, connue
dans la montagne sous le non de Bataille des Rorhes.
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A peine le combat terminé, vers huit heures, Marc Divès,
Gaspard et une trentaine dei montagnards, avec des hottes de
vivres, mtîontèrent au Falkenstein. Quel spectacle les attendait
là-haut ! Tous les assiégés, étendus à terre se"blaient morts.
Oi avait beau les secouer, leur crier dans les oreilles : "Jean.
Claude !... Catherine !... Jérôme ! " ili île répondaient pas.
Gaspard Lefèvre, voyant sa mère et Louiso immobiles et les
dents serrées. dlit à Marc que si elles n'en revenaient pas, itse
ferait sauter la tête avec soit fusil. Mare répondit que chacun
était libre, mais que, pour sa part, il ne so brûlerait pas la
cervelle à cause de Iexe-Baizel. Enfin, le vieux Colon ayant
déposé sa hotte sur une pierre, Kasper Materne renifla tout à
coup, ouvrit les yeux, et, voyant les vivres, se mit à claquer
des dents comme uni renard à la ciasse,

Alors on comprit ce que cela voulait dire, et Marc Divès
allant le l'un à l'autre, leur passa simplement sa gourde sous
le nez, -ce qui suffisait pour les ressusciter. Ils voulaient tout
avaler à la fois; mais le docteur Lorquin, malgré sa fringale,
eut encore le boin sens de prévenir Marc dt ne pas les écouter
et que le moiture étout'emeitnt les ferait périr. <.'est pourquoi
chacun ie reçut qu'un peu de pain, un ouf et un verre le vin,
ce qui ranimuta singulièrement leur moral; puis on chargea
Catherine, Louise et les autres sur les sc/littes et l'on redes-
cendit au village.

Quant à peindre maintenant l'enthousiasme et l'attendrisse-
mtent de leur amis, lorsqu'on les vit revenir, plus maigres que
Lazarus debout dans sa fosse, c'est chose impossible. On se
regardait, on s'embrassait, et à chaque nouveau venu d'Abres-
chwiller, de Dagsburg, de Saint-Quiriin ou d'ailleurs, c'était
à recommencer.

Marc Divès fut obligé de raconter plus de de vingt fois l'his-
toire de son voyage à Phalsbourg. Le brave -contrebandier
n'avait pas eu <le chance ;-après avoir échappé par miracle
aux balles des kaisirlicks, il était allé tomber, dans la vallée
cde Spartzprol, au milieu d'une bande de Cosaques, qui l'avaient
dévalisé de fond en comble. Il lui avait fallu rôder ensuite
durant deux semaines autour des postes russes qui cernaient
la ville, essuyant le feu de leurs sentinelles, et risquant vingt
fois d'être arrêté coimlee un espion, avant de pouvoir pénétrer
dans la place. Enfin, le commandant Meunier. alléguant la
faiblesse de la garuton, avait d'abord refusé tout secours, et
ce n'est qu'à lis sollicitation pre-ssante des bourgeois de la ville,
qu'il avait fini par consentir à détacher deux compagnies.

Les montagnards, écoutant ce récit, admiraient le courage
de Marc, sa persévérance au milieu des dangers.

" Eh I répondait le grand contrebandier d'un air de bonne


